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Les tisons 
du langage 
Les expressions populaires agrémentent notre langage quotidien d’une incon- 
testable saveur réjouissante, car elles se forgent toujours sur un étrange assem- 
blage de mots inattendus,curieux,voire mystérieux.Par surcroît,ces tournures 
sont parfois agencées dans une syntaxe inhabituelle qui complique bougre- 
ment leur compréhension immédiate dans la mesure où chaque terme utilisé 
n’a pas sa valeur usuelle (courante, «ċnormaleċ»). En eȄet, le sens des mots que 
véhicule une formule familière semble souvent s’envoler, s’éclipser. Comme 
aspiré par une éphémère volonté poétique qui puise ses ressorts dans la viva- 
cité de l’échange. Celle qui ne laisse aucune place à la phraséologie empesée. 
Ces idiomes pittoresques, bigarrés, gouleyants et imagés –ċfervents tisons 
inextinguibles de notre langageċ– viennent enȆammer nos récits et nos conver- 
sations. Mais ils font trépigner de rage les étrangers qui veulent apprendre à 
parler la langue française. Car connaître le sens premier des mots araignée et 
plafond (et savoir en donner une déȅnition correcte) ne suȇt absolument pas 
pour percer le mystère et la subtilité de la locution avoir une araignée au plafond . 
Même en eȄectuant une traduction mot à mot (dite «ċlittéraleċ») dans la langue 
de Shakespeare,unAnglais ne comprendra rigoureusement rien.D’autant que 
la même image se retrouveċdans sa propre langueċ: to have bats in the belfry (avoir 
des chauves-souris dans le clocher).Autrement dit,de tels idiomes ne peuvent 
se traduire dans une autre langue. Il faut impérativement les transposer, ce qui 
prouve leur valeur intrinsèque exceptionnelle. 
Ce modeste préambule montre l’extrême jubilation que les amoureux du 
langage peuvent éprouver à utiliser toutes ces tournures charroyées sur le 
tortueux chemin du temps sémantique et le plus souvent élaborées par l’ap- 
port du langage familier, populaire ou argotique. Sans oublier que ce façon- 
nage permanent des multiples «ċniveaux de langageċ» enfante dès lors autant de 
trésors aux facettes insoupçonnées.En conséquence,l’étymologie,l’histoire et 
la déȅnition de chaque mot prennent bien sûr une importance fondamentale 
pour comprendre la facétie,la crainte ou l’émotion que dissimule une formule 
truculente. Mais, en réalité, la puissance lexicologique et lyrique d’une banale 
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5 
expression relève surtout de la profonde ambiguïté intentionnellement voulue 
au moment même de sa naissance. 
Raconter le monde autrement 
Dans notre vie de tous les jours, pour se faire immédiatement et facilement 
comprendre, il convient d’appliquer le mot juste dans un contexte précis. À 
l’inverse, la locution familière explore sans le savoir les mille nuances de la 
communication pour servir la meilleure façon de susurrer un cri contenu. 
Car une formule plaisante s’appuie sur des termes délibérément décalés et 
accolés dans un ordre troublant.Ainsi, toutes les expressions populaires qui se 
promènent distraitement dans nos esprits s’appliquent à exprimer les choses 
diȄéremment. Elles racontent le monde autrement, avec gourmandise. Puis 
elles deviennent indispensables pour charpenter un discours, qu’il soit fami- 
lier ou élitiste. Et chacun sait qu’elles contiennent moult subtilités, émotions 
et symbolismes qui engendrent tout propos jubilatoire. 
Qu’on les appelle expressions, formules, tournures, syntagmes ȅgés ou locu- 
tions (n’entrons pas dans le débat stérile qui veut les opposer), elles expriment en 
déȅnitive une manière de contourner l’évidence,mais sans jamais vouloir estour- 
bir l’auditeur (ou le lecteur). Car elles cherchent avant tout à promouvoir le mot, 
cet humble fantassin qui ne songe qu’à réveiller les images qu’il tient ankylo- 
sées au plus profond de lui-même.Et quand le vocable devient verbe,c’est-à-dire 
éloquence, il ne vise plus qu’un seul objectifċ: transȅgurer le silence de l’écrit. 
Audacieux soldat de notre intelligence, chaque terme chevillé au corps 
d’une locution dessine les banlieues de sa propre histoire scellée aux cadences 
du temps. Et là, le mot rêve naïvement d’un authentique desseinċ: repousser 
les limites de son combat au-delà du sens commun pour mieux construire 
la délicate énigme d’un non-dit. Nous sommes bel et bien là au cœur du 
trope, cette équivoque linguistique qui détourne sciemment le mot de sa 
valeur première par le biais d’une ȅgure de styleċ: métonymieď, antonomaseč, 
1. Exprimer une idée par un mot qui désigne un autre concept, sachant qu’une relation unit les deux 
choses : boire un verre, ameuter l’immeuble, écouter Chopin. 
2. Utiliser pour mot usuel le nom propre d’un personnage de Ʒction dont le caractère lui colle à la peau : 
gavroche (gamin malicieux), harpagon (avare), tartuffe (hypocrite), etc. 
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catachrèseď, métaphoreč, sens ȅguré, acception disparue, polysémie (sens 
multiples), etc. 
Reste que toutes ces expressions picaresques semblent avoir amadoué chacun 
de leurs composants pour mieux dompter leur évocation ȅnale. Objectifċ: se 
donner les moyens de résister à l’usure du temps sans trahir ses origines. Car 
chaque formule voudrait bien devenir le ȅdèle témoin d’un dialogue enthou- 
siaste qui saurait réconcilier la poussière et le vent pour embraser l’éclosion 
d’ardentes images porteuses d’ombre et de lumière, de braise et de cendre. 
Mais ne doutons pas que les Ȇammes du verbe sauront toujours embraser l’es- 
pace et le temps pour ȅnalement soulager l’âpreté des jours qui passent. 
Joyaux insoupçonnés 
Sans ses proverbes, dictons, idiomes et autres formules, une langue devien- 
drait inerte.Morne.Atone.Presque muette.Et les locuteurs que nous sommes 
se changeraient en paralytiques de l’expression orale ou écrite, en impotents 
du rythme, en invalides du phrasé, en ignorants du raȇnement ou de l’extra- 
vagance. Des ingrédients assurément nécessaires pour bâtir le charme, l’élé- 
gance et la ȅnesse d’un propos. 
Au ȅl des siècles,l’usage n’a pas écarté une langue plus juste ou plus lyrique, 
mieux structurée,plus imagée ou mieux construite.Non.Par moments impré- 
visibles,certaines formules ont tout bonnement cessé de plaire ou de se rendre 
utiles.D’aucunes disparaissent quand d’autres refont tout naturellement surface 
quelques décennies plus tard.Nombre de ces expressions familières (tournures 
toutes faites, formes ȅgées) caractérisent l’incontestable vigueur de nos récits 
et elles méritent qu’on les cajole, voire qu’on les ranime. 
C’est le dessein de ce livreċ: montrer que la langue française possède d’in- 
soupçonnés joyaux qui appellent un aȄectueux coup de projecteur.Sans jamais 
prétendre naïvement que c’était mieux hier, mais pour mettre en lumière 
une facette rayonnante de cette richesse de formulations drôles ou émou- 
1. Détourner un mot de son sens propre : pied de table, aile de moulin. 
2. Utiliser un mot concret dans un contexte abstrait : source de chagrin, feu du regard, miroir de l’âme. 
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vantes, populaires ou littéraires et, parfois même, franchement énigmatiques. 
Mais tous ces syntagmes puissamment modelés émanent chaque fois de cette 
mystérieuse alchimie du verbe qui,à un moment donné,va assembler et struc- 
turer un groupe de mots apparemment dérisoires pour construire une tour- 
nure qui s’installera pendant plusieurs siècles, en supportant bien sûr la valeur 
sociale et lexicographique des traditions culturelles et des usages littéraires de 
son époque. Car n’oublions jamais que le langage a aussi pour mission essen- 
tielle de contribuer à aȄermir le ciment social d’une nation. 
Les contours d’un tel ouvrage bâti autour de la notion de truculence, de 
saveur et de pittoresque, se nourrissent de frontières à la fois perméables et 
instables. Exclure aujourd’hui telle ou telle compagne d’infortune malade des 
lisières de son champ, et provisoirement limitée par la puissance sémantique 
de son chant,fut chaque fois un dilemme.Désormais pleinement assumé,mais 
forcément teinté d’une dose de subjectivité. 
Un texte ȅnal demeure le reȆet d’une bataille.Elle nous a conduit à ne rete- 
nir dans ce présent recueil que des expressions imagées, bariolées, colorées, 
chamarrées, saugrenues, alertes, interlopes ou intrigantes et, pour certaines, 
profondément enfouies au tréfonds de la mémoire collective. Il suȇrait d’une 
frêle étincelle pour que certaines reprennent force et vigueur. Car une langue 
ne peut rester vivante que si elle sait, par bonheur, intégrer les aléas de l’air 
d’un temps qui porte la vie qui rôde. 
Daniel L ACOTTE 
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Conventions 
Des informations relatives à chaque expression ȅgurent dans les marges. 
– ċTexte situé à hauteur de l’expressionċ: équivalence usuelle. 
– ċPhrase en italiqueċ: exemple d’utilisation. 
– ċLa zone introduite par la mention Voir aussi renvoie, par analogie, à une 
locution de sens voisin qui n’opère pas forcément comme une expression 
synonyme. Il s’agit même parfois d’une formule antonyme. Dans ce (ou ces) 
renvoi(s), le mot signalé en couleur permet de retrouver l’expression dans 
l’ordre alphabétique global. 
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Être un modeste 
roturier. 
Voir aussi 
Un ahuri 
de Chaillot 
Un baron 
de la crasse 
Une caque 
sent toujours 
le hareng 
Avoir les abattis canailles 
Les abattisċ( XIIe  ċs.) désignent les abats des animaux de 
boucherie vendus chez le tripierċ:cœur,foie,langue,pieds, 
rate, ris, rognons. Le mot dérive du verbe «ċabattreċ» (dans 
l’acception de tuer). Aȅn de ne point faire de jaloux, il 
faut ajouter aux abattis (pour les volailles et volaillers)ċ: 
ailerons, cou, crête, gésier, pattes… Bref, s’il existe chez 
les animaux destinés à la consommation des morceaux 
considérés,à tort ou à raison,comme nobles,en revanche, 
nous sommes ici en présence d’éléments parfois succu- 
lents, mais rangés parmi les abats. Donc, les produits bas, 
de modeste condition. 
Si l’on adjoint à nos abattis le qualiȅcatif «ċcanailleċ», 
qui apporte une nuance de vulgarité (bassesse, provoca- 
tion, trivialité), ce syntagme ȅgé prend alors une ampleur 
soudainement péjorative. Ainsi la formule avoir les abattis 
canailles qualiȅe-t-elle un pauvre bougre qui se contente 
de subir une naissance roturière. L’expression a donc fait 
Ȇorès dans la prude bouche des muscadinsď et mirliȆoresč 
de l’aristocratie du XVIIe  ċsiècle pour évoquer avec dédain 
la rusticité naturelle des paysans. 
1. Jeune royaliste de la Ʒn de la Révolution française qui porte des 
accoutrements excentriques. Par extension : riche paysan qui singe les 
bourgeois citadins. À la même époque, les merveilleuses (M me Récamier, 
M me Tallien, Joséphine de Beauharnais) seront l’équivalent des muscadins. 
2. Homme élégant, maniéré, désinvolte et prétentieux, qui n’égale pas le 
rafƷnement du dandy. 
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Prendre garde. 
Se méĜer. 
Vaudrait mieux 
que Norbert 
pense 
à numéroter 
ses abattis avant 
d’interviewer 
ce vieil acteur 
acariâtre. 
Postérieur. 
Fessier. 
Quand Julie 
déambule 
sur les boulevards, 
le regard 
des hommes 
se porte sur son 
agréable abbaye 
de clunis. 
Numéroter ses abattis 
Par dérive de son sens premier (abats, voir ci-dessus), 
«ċabattisċ» a parfois désigné les jambes et bras d’un indi- 
vidu. Et ce dernier doit donc numéroter ses abattis 
lorsqu’il envisage de combattre physiquement un redou- 
table adversaire. Un peu comme s’il craignait de perdre 
ses membres au cours d’une bagarre que l’on imagine 
violente. Dès lors, des abattis préalablement numérotés 
(référencés, répertoriés) seront plus faciles à retrouver sur 
le champ de batailleċ! La formule a pris un sens plus géné- 
ralċ:se préparer au combat.Désormais,elle s’utilise souvent 
dans un sens ȅguré. Par exemple, pour désigner des gens 
qui vont se livrer à une joute oratoire ou à une compéti- 
tion sportive acharnée et au résultat incertain. D’aucuns 
emploient plutôt vériŶer ses abattis pour désigner l’attitude 
d’un quidamď qui se relève d’une chute accidentelle (il 
inspecte le bon fonctionnement de ses membres). 
L’ abbaye de clunis 
Non, il n’y a pas de faute d’orthographeċ! Ce syntagme 
argotique vient du latin clunis (croupe) et il a été évidem- 
ment forgé sur les fondations phonétiques de l’abbaye de 
Cluny, haut lieu du renouveau monastique européen des 
Xe  et XIe  ċsiècles. 
À l’instar du département du bas-rein (autre image alerte, 
amusante et gentiment grivoise),l’abbaye de clunis suggère 
elle aussi les fesses, l’arrière-train, le derrière rebondi et 
charnu de l’humain. 
1. Mot latin qui se traduit textuellement par : un certain quelqu’un. Un 
individu, souvent insigniƷant, que l’on ne veut (ou que l’on ne peut) pas 
désigner de façon plus précise. 
10 
[image: fond page]

Guillotine. 
Voir aussi 
Filer sa corde 
Mettre la tête 
à la fenêtre 
L’ abbaye de Monte-à-regret 
Député du tiers état,secrétaire de l’Assemblée nationale 
constituante et médecin, Joseph Ignace Guillotin (1738- 
1814) propose en octobre 1789 que «ċles délits de même 
genre seront punis par les mêmes genres de peines, quels 
que soient le rang et l’état du coupableċ». Soutenu par 
Mirabeau, son projet veut abolir l’inégalité entre citoyens 
jusque devant la mort. 
En eȄet, rappelons-nous que, sous l’Ancien Régime, 
la peine capitale s’applique au regard du type de crime 
commis, mais aussi en fonction de la condition sociale du 
condamnéċ: potence (voleurs), ébouillantage par l’huile 
ou l’eau (faux-monnayeurs), bûcher ou noyade (héré- 
tiques), roue (bandits de grand chemin), écartèlement 
(régicides), etc. Seuls les aristocrates bénéȅcient d’une 
éminente indulgenceċ: avoir la tête tranchée (à la hache 
ou à l’épée).Ce qui ne garantissait d’ailleurs pas forcément 
une ȅn plus douce,car nombre de chroniqueurs du temps 
racontent moult exécutions où le bourreau s’acharne sur 
sa victime,faute d’un savoir-faire suȇsant ou faute d’avoir 
utilisé une lame correctement aiguisée. 
Joseph Guillotin envisage donc que «ċla décapitation fût 
le seul supplice adopté et qu’on cherchât une machine qui 
pût être substituée à la main du bourreauċ». En juinċ1791, 
le code pénal préciseďċ: «ċTout condamné à mort aura la 
tête tranchée.ċ» 
Contrairement à l’idée amplement diȄusée,Joseph Guil- 
lotin ne sera pas l’inventeur de cette terrible machine à 
décapiter. L’engin sera conçu par Antoine Louis (secrétaire 
perpétuel de l’Académie de chirurgie).Les premières expé - 
rimentations ont lieu à l’hôpital de Bicêtre sur des moutons 
et des cadavres (avril 1792). Puis, le 25ċavril 1792, Nicolas- 
Jacques Pelletier (voleur de grand chemin) sera la première 
1. Proposition du député Le Peletier de Saint-Fargeau. 
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Maison 
de tolérance. 
Lieu voué 
à la prostitution. 
victime de la guillotine. Même si la machine fut d’abord 
baptisée «ċlouisetteċ» en hommage à Antoine Louisď. 
La guillotine a fonctionné pour la dernière fois le 
10ċ septembre 1977, à Marseille (exécution de Hami- 
da Djandoubi). Quatre mois après l’arrivée de François 
Mitterrand à la présidence de la République, l’Assemblée 
nationalevotel’abolitiondelapeinedemort(18ċseptembre 
1981). Loi promulguée dès le 9ċoctobre 1981. 
L’engin sera paré de moult surnoms imagés. Comme 
pour oublier l’horreur de la machineċ:rasoir national,loui- 
son (toujours en référence à Antoine Louis), mirabelle 
(allusion à Mirabeau qui avait soutenu Guillotin), cravate 
à Capet (après l’exécution du roi capétien LouisċXVI). La 
tournure abbaye de Monte-à-regret (ou la Monte-à-regret ) sera 
très populaire au XIXe  ċsiècle.D’aucuns ont aussi utilisé l’ ab- 
baye de Monte-à-rebours .Avec ici la notion d’y aller en recu- 
lant, à reculons (avec réticence). 
Toujours dans le même esprit, les fervents adeptes 
du langage argotique des faubourgs aimaient employer 
au XIXe  ċsiècle l’abbaye de Saint-Pierre . Sans que personne 
puisse en assurer fermement l’origine. L’explication la 
plus commune s’en réfère aux cinq dalles (pierres, pavés) 
qui supportaient l’échafaud de la prison de la Roquette, 
à Paris. D’où ce possible jeu de mots approximatifċ: l’ab- 
baye de cinq pierres. 
Une abbaye des s’offre-à-tous 
Cet endroit n’accueille pas à proprement parler de 
candides saintes-nitouchesč ni de fervents acètes. En eȄet, 
la religion vénérée par les familiers du lieu ne relève guère 
de l’Église catholique mais plutôt du culte de Cupidon, le 
1. Pour de plus amples détails : Quand votre culotte est devenue pantalon, 
Daniel Lacotte (Pygmalion, 2011). 
2. Jeune Ʒlle qui se donne l’apparence de la vertu, de la pruderie et de 
l’innocence. S’écrit aussi sainte n’y touche . 
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La prison. 
dieu du désir amoureux de la mythologie romaine dont la 
ȅgure dérive de celle d’Éros, dieu grec de l’amour. 
Les adeptes du lieu préfèrent donc largement les joies 
du plaisir charnel tarifé aux élans de l’extase spirituelle 
rythmée par la béatitude de la liturgie divine.Vous l’au- 
rez aisément compris, nous sommes ici au cœur d’une 
maison close.Ou,plus précisément,d’une maison de tolé- 
rance destinée à l’exercice de la prostitution et dont le 
fonctionnement strictement codiȅé par l’Administration 
n’échappait pas aux contrôles policiers. Ces abbayes des 
s’oȄre-à-tous furent interdites en France à partir d’avril 
1946 par la loi Marthe Richard (1889-1982). 
Au XIXe  ċ siècle, les clients de ces établissements utili- 
saient volontiers «ċchabanaisċ» (référence à une maison 
close de la rue Chabanais, à Paris). Plus tard, les polissons 
des boulevards de la capitale emploieront plus communé- 
ment «ċclandéċ» (abréviation argotique de bordel clandes- 
tin). Circulera aussi le vulgaire «ċboxonċ» issu de l’anglais 
box (boîte), qui désignait une pièce aȄectée aux ébats des 
péripatéticiennesď dans les bouges infâmes. 
Pour rester dans le domaine religieux, notons qu’une 
abbesse ( XVIe  ċs.) dirigeait une maison de tolérance et que 
«ċcouventċ» a parfois remplacé l’abbaye des s’oȄre-à-tous. 
Enȅn, la prostituée fut souvent désignée ( XVIIe  ċs.) par la 
tournure ȅgée lampe de couvent . 
L’ abbaye des sots bougres 
Grand bâtiment,souvent doté d’exceptionnelles qualités 
architecturales, l’abbaye abrite une communauté monas- 
tique chrétienne placée sous l’autorité d’un abbé ou 
d’une abbesse. Et cette immense toile d’édiȅces religieux 
tissée à travers l’Europe ne manquera pas d’inȆuencer les 
1. Prostituée. Terme issu du grec peripateîn : se promener. R éférence aux 
disciples d’Aristote (384-322 av. J.-C.) qui enseignait la philosophie en se 
promenant. Ses élèves (les péripatéticiens) furent surnommés « ceux qui se 
promènent près du Lycée ». Cf. Aller à la retape*. 
13 
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idées politiques et artistiques de l’époque. Elle marquera 
aussi les esprits au point que l’abbaye ȅgure donc dans 
maintes expressions familières,dont beaucoup sont parve- 
nues jusqu’à nous.Y compris pour nous remémorer, par 
contraste volontaire, nombre de lieux qui sont aux anti- 
podes de ses exigences morales et spirituelles (nos quatre 
expressions qui portent ici le mot «ċabbayeċ» peuvent en 
témoigner). 
Drôle de gaillard mal dégrossi, le bougre n’a pas forcé- 
ment eu mauvaise réputation pendant le bas MoyenÂge.Il 
en vint même à attirer la sympathie.D’aucuns le décrivent 
comme un «ċmauvais drôleċ», d’autres le présentent plutôt 
sous l’aspect d’un brave bonhomme. Mais, dans les deux 
cas,il ne brille guère par un excès de vitalité intellectuelle. 
Sous la forme d’un juron exclamatif, l’interjection 
«ċbougreċ!ċ» exprime la colère.Elle va dériver vers «ċbigreċ!ċ», 
l’une des exclamations favorites des vertueux bourgeois 
du XVIIIe  ċsiècle que leur pruderie,feinte ou naturelle,n’au- 
torise pas à prononcer «ċbougreċ!ċ». Car ce mot a d’abord 
eu le sens de pédéraste (issu de bogre , ȅn XIIe  ċs.)ċ: hérétique. 
D’où la bougrerie ( XIIIe  ċs.)ċ: sodomie (qu’elle soit prati- 
quée par les homosexuels aussi bien que par les couples 
hétérosexuels). 
Quant au syntagme «ċbougre deċ», il remplace «ċespèce 
deċ », généralement suivi d’une insulte plus ou moins 
vigoureuse ou vulgaireċ : bougre d’imbécile, bougre de 
connard. 
Venons-en au sot (idiot, imbécile, crétin) de la première 
moitié du XIIe  ċsiècle, qui manque tout simplement d’in- 
telligence et de jugement. Rien d’autre à se mettre sous la 
dentċ! Sauf que le sot deviendra (seconde moitié du XIIIe  ċs.) 
une sorte de fou assumé (bouȄon). 
Dans la locution qui nous retient ici,l’association de «ċsotċ» 
et de «ċbougreċ» apparaît donc plutôt comme une redon - 
dance volontaire servant à ampliȅer la bêtise d’un triste sire 
qui se laisse enfermer dans une prison. Dès lors, le faste 
grandiose de l’abbaye vient atténuer cette fâcheuse destinée. 
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Avoir un mal 
de tête. 
Être énervé. 
Norbert a 
les abeilles après 
sa ribouldingue 
d’hier soir. 
Julie a les abeilles 
quand Norbert 
oublie d’acheter 
le pain. 
Inspirer 
la répulsion. 
Avoir un faciès 
afĝigé, éploré, 
sombre, accablé. 
Voir aussi 
Avoir une 
gueule à caler 
des roues 
de corbillard 
Tirer une gueule 
de faire-part 
Avoir 
les paupières 
en capote 
de Ĝacre 
Avoir les abeilles 
Cette locution se comprend beaucoup plus aisément 
quand on connaît sa forme complèteċ: avoir les abeilles 
sous le crâne. Facile alors d’imaginer qu’une colonie 
d’insectes hyménoptères prisonnière d’une modeste 
boîte crânienne provoquerait sans diȇculté une bonne 
migraine. Le plus souvent, il s’agit ici d’une céphalée 
temporaire clairement identiȅéeċ: excès de nourriture ou 
de boisson, voire manque de sommeil. 
Autre acception. En eȄet, d’aucuns disent avoir les 
abeilles lorsqu’ils sont tout particulièrement énervés 
par un événement, pourtant anodin, mais qui les agace 
prodigieusement. 
Avoir l’air d’un accident 
de chemin de fer 
Les premiers accidents de chemin de fer ont profondé- 
ment marqué l’opinion publique et ils ont même forte- 
ment impressionné l’inconscient collectif de l’époque. 
D’autant que cette exceptionnelle invention du XIXe  ċsiècle, 
qui accompagnait la révolution industrielle, a vivement 
divisé la population. En eȄet, les locomotives à vapeur 
et leurs convois de wagons rudimentaires faisaient alors 
ȅgure de curieux monstres de ferraille cracheurs de feu 
et de fumée. 
Dans un tel contexte, gravures, dessins puis photogra- 
phiesquimontrèrentlespremièrescatastrophesferroviaires 
ne laissèrent personne indiȄérent.Malheureusement,l’ac- 
tualité nous propose encore parfois cet horrible spectacle 
de wagons enchevêtrés qui font penser à un abominable 
champ de bataille. 
Par analogie avec la répulsion que provoquèrent ces 
désastres de l’avènement d’un nouveau type de transport, 
chacun comprendra aisément que celui qui a l’air d’un 
accident de chemin de fer n’attise pas la sympathie. Il 
provoque même le dégoût en traînant une dégaine assez 
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Tirer habilement 
son épingle 
du jeu. 
Dans cette 
sombre 
accusation 
de dette impayée, 
Norbert a su 
se tirer d’affaire 
les braies nettes. 
Qualités 
et talents 
se transmettent 
de façon 
héréditaire. 
peu reluisanteċ: physique ingrat, hygiène douteuse, vête- 
ments négligés et/ou usés. 
Au XVIIIe  ċsiècle, le syntagme Ŷgure d’accident désignait un 
personnage triste, lugubre, comme accablé par l’annonce 
d’une terrible nouvelle. On dirait aujourd’huiċ: faire une 
tête d’enterrement. Par dérive, avoir l’air d’un accident de 
chemin de fer peut aussi avoir ce sens-là.À savoirċ: éprouver 
de la tristesse, du chagrin, se sentir délaissé de tous. 
Se tirer d’ affaire les braies nettes 
Ample pantalon notamment porté par les Gaulois au 
Moyen Âge, les braies (n.f. pl., XIIe  ċs.) laisseront place aux 
chausses (n.f., ȅn XIVe  ċs.) qui couvraient la jambe de la 
ceinture au genou et collaient plutôt à la cuisse. 
Le gaillard qui parvient à se tirer d’aȄaire les braies nettes 
(propres) ne salit pas son pantalon. Il a su se débarras- 
ser adroitement et sans préjudice d’une situation pourtant 
fort mal engagée. 
Il y a là une image plaisante de propreté véhiculée par 
les braies nettes. Elle vient insister très concrètement sur 
le fait que notre bonhomme sort blanchi de son aventure. 
L’événement n’entache en rien ses relations sociales et son 
intégrité reste intacte. 
L’ aigle n’engendre pas la colombe 
La tournure chasser de race ( XVIIe  ċs.) s’employait en très 
large majorité dans les milieux populaires et champêtres. 
Deux siècles plus tard, la locution mettant en scène la 
majesté et la puissance dominatrice de l’aigle triompha- 
teur a très naturellement fait Ȇorès auprès de l’élite bour- 
geoise de l’époque. 
Le sens des deux formules est identique,mais la seconde 
tournure (compte tenu du milieu social qui l’utilise) s’en 
réfère très nettement à la notion fondamentale d’hérédité 
par le truchement du verbe «ċengendrerċ». Et n’oublions 
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Le grand-père 
de Norbert 
a créé une 
maison d’édition, 
son père 
fut journaliste 
et lui-même est 
écrivain : l’aigle 
n’engendre pas 
la colombe. 
Voir aussi 
Chasser de race 
Être soûl, gris, 
ivre. 
Le soir de son 
pot de départ, 
Norbert avait 
un sacré coup 
dans l’aile. 
pas que l’oiseau-roi disposait de tous les atouts suscep- 
tibles de séduire la ȅne Ȇeur des notables du temps. 
Emblème de la République romaine associé aux 
victoires militaires, l’aigle fut gloriȅé depuis les temps les 
plus reculés.Dans maintes civilisations antiques,il accom- 
pagnait dieux ou héros. Plus tard, il représenta l’image 
parfaite de la souveraineté, du pouvoir et du courage. 
De surcroît, dans la religion chrétienne, l’aigle apparaît 
comme symbole de la Résurrection. Quant à la tradition 
superstitieuse, elle aȇrme que le rapace peut regarder le 
Soleil en face. À l’évidence, de tels attributs prestigieux 
ont grandement contribué à façonner le succès de cette 
tournure. 
Une remarque cependant. Notons que la structure 
rhétorique de l’expression minimise curieusement la 
valeur de la colombe. Elle semble dévaluée au regard 
de l’aigle. Pourtant, cette variété de pigeon domestique 
possède elle aussi un glorieux pedigree. Sa blancheur 
immaculée, sa beauté, sa grâce et sa douceur en font par 
excellence le symbole de la pureté, de la paix et de l’har- 
monie. Et, dans de nombreux récits légendaires, il arrive 
qu’une colombe quitte le corps du héros à l’instant où il 
rend son dernier souȈe. 
(En) avoir un coup dans l’ aile 
Nous sommes là au cœur de l’ivresse. Dans la mesure 
où ils s’encanaillent joyeusement dans des estaminets qui 
se plaisent à entretenir une ambiance propice à boire 
plus que de raison, pochards, poivrots, ivrognes et autres 
galope-chopinesď ont souvent un coup dans l’aile. Ils ont 
perdu toute lucidité, mais aussi le sens de l’équilibre, et ils 
ne marchent plus franchement droit pour regagner leur 
domicile. 
1. Ce syntagme imagé désigne un noceur qui court (galope) derrière les 
chopines (bouteilles) : ivrogne, pochard, poivrot, soûlard. 
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Voir aussi 
Prendre un coup 
de bouteille 
Avoir un nez 
de betterave 
Se piquer le nez 
En mettre un 
en prison 
Ambiguïté. 
Équivoque. 
Chose étrange. 
Fourvoiement. 
Méprise. 
C’est comme 
un alléluia 
d’automne que 
de voir Norbert 
nettoyer de fond 
en comble 
la maison. 
Notons que cette locution se contente d’exprimer 
l’idée d’ébriété. Elle se rapproche toutefois curieu- 
sement de la tournure qui sera évoquée plus loin et qui 
concerne l’oiseau ayant «ċ du plomb dans l’aileċ ». Dans 
les deux cas, soûlard et oiseau sont déstabilisés. L’alcool 
pour l’un et le plomb pour l’autre leur font perdre 
l’équilibre. 
On dit aussiċ: avoir un coup dans le nez , une dérive de 
boire un coup (boire un verre d’une boisson plus ou moins 
alcoolisée). Avoir un coup dans le nez signiȅe que l’arsouille 
concerné a bu le coup de trop (qui l’a rendu ivre). Existe 
aussiċ: avoir un verre dans le nez (même allusion).Ou encoreċ: 
boire de bons coups . 
Un alléluia d’automne 
Dans la liturgie des religions juive et chrétienne, l’al- 
léluia est un chant d’allégresse et de louange destiné à 
Dieu. On entend surtout cette joyeuse exhortation dans 
les psaumes qu’entonnent les ȅdèles pendant la période 
pascale. Le mot dérive de l’hébreu hallelou-yah (louez le 
Seigneur). Sous forme d’interjection, le terme exprime 
une joie ou un soulagement. Enȅn, il s’agit également 
d’une plante des forêts qui donne des Ȇeurs jaunes autour 
de la fête de Pâques,moment porteur d’avenir qui appelle 
au renouveau de la nature. 
À l’inverse, l’automne symbolise l’entrée dans le froid et 
montre le chemin vers la noirceur d’un rigoureux hiver. 
Les feuilles mortes tombent et la Toussaint arrive. 
On l’aura compris, alléluia d’automne joue sur le contraste 
(qu’il s’agisse du chant ou de la Ȇeur) pour décrire 
un comportement inconvenant ou une situation déli- 
cate lorsque certains peuvent s’amuser tandis que 
d’autres doivent se concentrer sur une activité labo- 
rieuse. Par extrapolation, on pourrait dire que l’alléluia 
d’automne ressemble à un éléphant dans un magasin de 
porcelaine. 
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Affabulateur. 
Rêveur. 
Quand Norbert 
a le vague à l’âme, 
il se prend 
à jouer 
aux faiseurs 
d’almanachs. 
Un timide aura 
du mal à séduire 
et/ou à se marier. 
Un faiseur d’ almanachs 
Publication annuelle qui connut un immense succès 
aux XVIIIe  et XIXe  ċ siècles (et qui retrouve, par périodes, 
une nouvelle jeunesse dans la production éditoriale d’au- 
jourd’hui), l’almanach contenait (selon les mois et les 
saisons) des conseils pratiques (jardinage, entretiens divers 
et variés de la ferme ou de la maison), des observations 
astronomiques, des prédictions astrologiques, des prévi- 
sions météorologiques, de petites plaisanteries populaires, 
des contes et/ou historiettes, des dessins humoristiques, 
les coeȇcients des marées, des recettes de cuisine, etc.Au 
tout début du XXe  ċsiècle, maints départements ou régions 
publiaient même un almanach spéciȅque ancré dans les 
usages ancestraux, coutumes superstitieuses et traditions 
populaires de leur cru. 
Par analogie péjorative avec cet objet qui ne manquait 
pas de fantaisie (assumée ou involontaire), le faiseur d’al- 
manachs fut identiȅé à la publication elle-même.Comme 
par une sorte de métonymie fortement teintée d’une 
nuance ironique,l’opinion collective le prenait alors pour 
un prévisionniste de pacotille, pour un entrepreneur de 
choses vaines, pour un doux bâtisseur de projets chimé- 
riques et irréalisables.Le faiseur d’almanachs se rapproche 
incontestablement de celui qui passe son temps à bâtir des 
châteaux en Espagne. Formule courante dès le XVIe  ċsiècle 
et présente dans le Roman de la Rose ( XIIIe  ċs.),de Guillaume 
de Lorris et Jean de Meungď. 
Jamais honteux n’eut belle amie 
Le mot «ċhonteuxċ» ne correspond pas ici au qualiȅca- 
tif usuellement employé de nos joursċ:scandaleux,mépri- 
sable,embarrassé.Il faut le comprendre dans son acception 
de la ȅn du XIIIe  ċsiècleċ: qui éprouve de la timidité (crain- 
tif, gêné, confus, voire anxieux). Un honteux (car le mot 
1. « Lors fera chastiaus en Espagne et auras joie de noiant [néant]. » 
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Ascète. 
Voir aussi 
Un chaud 
de la couche 
Un chaud 
de la pince 
Un chaud 
lambin 
Avoir le cœur 
qui bat 
dans la culotte 
Un dénicheur 
de fauvettes 
a aussi été utilisé sous forme de substantif) exprime une 
grande réserve et il se pose en parfait contraire de l’ef- 
fronté (déluré, hardi). Dans jamais honteux n’eut belle amie , 
soit «ċhonteuxċ» joue le rôle de substantif (un timide), soit 
il s’agit de l’adjectif qui qualiȅe un terme sous-entendu 
(personnage, individu, bonhomme, type, etc.). 
Ainsi, bien loin de vouloir concurrencer les dandys, 
gandinsď, ȅévreux galants, présomptueux muscadins et 
autres mirliȆores de son temps, le honteux se méȅait- 
il des gentes damoisellesč, qui avaient plutôt la fâcheuse 
tendance de l’eȄaroucher.Aussi ne risquait-il pas de trou- 
ver chaussure à son pied. Donc, de rencontrer, séduire et 
enjôler une avenante compagne, une belle amie. 
Un amoureux de carême 
Le carêmeĎ prépare les chrétiens à la passion du Christ. 
Entre le mercredi des Cendres et le Samedi saint (veille de 
Pâques), ces quarante jours correspondent à une période 
de jeûne et d’abstinence (à l’exception des dimanches). 
Symbole de privations (alimentaires et conjugales), le 
carême s’immisce donc dans les moindres interstices des 
activités quotidiennes et il n’appelle guère aux extases 
gustatives et autres aȄectueuses polissonneries que le 
dogme de ce moment sacré réprouve. 
Le timide qui se complaît tout au long de l’année dans 
cette austérité ascétique volontaire s’inscrit donc dans la 
catégorie des amoureux de carême. L’antithèse du vigou- 
1. Élégant très prétentieux accoutré de vêtements rafƷnés, mais qui le rendent 
ridicule. Le gandin tente vainement d’imiter le pur dandy. Au XIXe siècle, il 
déambulait volontiers sur le boulevard de Gand (aujourd’hui boulevard des 
Italiens, à Paris). 
2. Au Moyen Âge, titre ofƷciel que portait une jeune Ʒlle de l’aristocratie qui 
n’avait point encore convolé en justes noces. Utilisé ensuite pour désigner la 
femme du damoiseau (son époux). 
3. Créé dès le IVe siècle, il ne sera ofƷciellement institutionnalisé par l’Église 
qu’au XIIe siècle. 
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Manger 
un sandwich. 
Prendre 
un en-cas. 
Le midi, Julie 
se contente 
d’estropier 
un anchois 
en compagnie 
de Sabine. 
Se prostituer. 
Voir aussi 
Faire la fenêtre 
Faire le petit 
métier 
Aller au persil 
Aller à la retape 
reux chaud lambin et de ses vaillants condisciples tels que 
le chaud de la pince ou le dénicheur de fauvettes. 
Par contagion naturelle entre les privations et leurs 
conséquences, ce frêle et triste sire promène en toute 
occasion une mine accablée, un teint parcheminé et une 
conversation ennuyeuse. 
Estropier un anchois 
Petit poisson osseux qui vit en bancs dans la Méditer- 
ranée, en mer du Nord ou dans l’Atlantique, l’anchois se 
consomme frais ou en saumure.Et le plus souvent en hors- 
d’œuvre sous la forme de ȅlets qui accompagnent usuel- 
lement une variété quelconque de salade.Quant au verbe 
transitif «ċestropierċ» (début XVIe  ċs.), il rappelle la notion 
de déformer (dénaturer, déȅgurer, écorcher, maltraiter). 
Un accident peut ainsi estropier quelqu’un,en le blessant, 
voire en le privant totalement de l’usage d’un membre. 
Dans une acception extrême, estropier a parfois été syno- 
nyme de massacrer. 
En conséquence, le morfal (glouton, vorace, goinfre) 
doté d’un insatiable appétit ne peut pas se contenter d’es- 
tropier un anchois. Car la tournure renferme l’idée de 
très modeste casse-dalle (casse-croûte,collation).On n’est 
même pas très loin d’une sorte d’amuse-gueule (amuse- 
bouche comme se croit-on contraint de dire dans les 
restaurants huppés) propre à mettre en appétit. 
Donner deux jambons 
pour une andouille 
Attentionċ! Nous sommes là en terres grivoises… Un 
charmant lieu licencieux où la puissance lexicologique 
des multiples niveaux de notre langage se conjugue à un 
zeste d’humour qui navigue aux conȅns de la gauloi- 
serie. Objectif avouéċ: produire l’exceptionnelle vigueur 
d’une représentation insolite. Patience, les cochonnailles 
en question vont se muer en cochonneries. 
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Être engoncé 
dans un 
accoutrement 
disgracieux 
et/ou démodé. 
Dans l’image des deux jambons, il faut évidemment 
reconnaître deux cuisses accueillantes. Celles d’une 
aȄriolante gourgandineď peu frileuse, qui n’hésite pas à 
monnayer ses charmes et qui vit à la sueur de son corps. 
Autrement dit, nous accueillons ici une grisetteč. 
Quant à l’andouille de cette croustillante énigme,elle se 
situe entre deux autres jambes (cuissots, jarrets, jambon- 
neaux). Celles, cette fois, d’un hominidé bipède pensant 
de sexe masculin.Vous avez bien sûr reconnu le vit (phal- 
lus en érection). Sans vouloir trahir de secret, la rencontre 
entre l’andouille et les deux jambons va donc enfanter 
une joyeuse partie de jambes en l’air, que certains puristes 
vertueux nomment copulation. 
Être Ĝcelé comme une andouille 
Délicieuse charcuterie qui ressemble à un boudin noir, 
l’andouille se présente sous la forme d’un boyau farci 
(tripes, chair hachée et lard de porc). Qu’elle soit deVire 
(Calvados), de Guémené (Morbihan) ou d’ailleurs, elle 
répond toujours à d’exigeantes recettes régionales jalou- 
sement gardées secrètes.Et,lorsque les spécialistes du sujet 
se concentrent sur leur tâche,ils utilisent la formule vêtir les 
andouilles .À savoir, les garnir copieusement de cette sorte 
de farce qui fera toute la spéciȅcité du produit. 
Par analogie avec le boyau prêt à éclater, le malheu- 
reux clampinĎ qui se présente ȅcelé comme une andouille 
porte des vêtements étriqués, voire vieillots. Un peu 
comme s’il n’avait pas pu renouveler sa garde-robe, soit 
1. Jeune femme futile, amusante, élégante, légère et libertine. Courtisane, 
demi-mondaine. 
2. À l’origine, tendre ouvrière d’un atelier de couture que sa médiocre 
condition Ʒnancière conduit à se laisser séduire sans résistance en échange 
de menue monnaie. Péripatéticienne, prostituée. 
3. Individu sans grande vivacité, terne, lent et paresseux. Boiteux (Ʒn XVIIe s.). 
Similitude phonétique que l’on retrouve dans clopin-clopant (en claudiquant), 
une adjonction redondante de l’adjectif « clopin » ( XIIIe s., boiteux) et du 
participe présent du verbe de l’ancien français « cloper » (boiter). Fin XIIe s., 
clopiner signiƷe déjà marcher en boitillant. 
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Quand il va 
au restaurant, 
le frère de Julie 
est Ĝcelé comme 
une andouille, 
ce qui provoque 
l’hilarité 
des clients. 
Voir aussi 
Ressembler 
au bon Dieu 
de Gibelou 
Tourner 
en déconĜture. 
Se transformer 
en échec. 
Voir aussi 
Partir en eau 
de boudin 
par absence de goût, soit par manque de moyens ȅnan- 
ciers.Veste et pantalon trop étroits risquent de se déchi- 
rer à tout moment. 
Soulignons que l’expression être mal Ŷcelé véhicule la 
même acception. Elle se réfère au verbe populaire «ċse 
ȅcelerċ» (se vêtir, s’habiller). Quand on sait que le terme 
«ċandouilleċ» désigne au ȅguré un imbécile (crétin, niais), 
on peut aussi apprécier l’ambiguïté de la formule forgée 
sur la comparaison entre la charcuterie et le fait d’être 
vêtu comme un nigaud (idiot, sot). 
Quant à la locution adjectivale être Ŷcelé comme un saucis- 
son , elle reprend la même idée, mais sans l’allusion équi- 
voque à la sottise.En revanche,elle accentue la connotation 
péjorative en s’appuyant sur le rapprochement entre l’hu- 
main et un objet quelque peu anodin (voire ridicule). En 
l’occurrence un saucisson entouré de sa ȅcelle. 
On trouve aussiċ: être fagoté comme une andouille . Le verbe 
«ċfagoterċ» (habiller à la hâte, sans goût, de façon rudi- 
mentaire) vient du fagot (brassée de branches rapidement 
ȅcelées). 
Partir en brouet d’ andouille 
Sorte d’infâme ragoût (bouillon, potage) très rudimen- 
taire, le brouet d’andouille se compose généralement 
d’un mélange grossier des restes divers et variés (voire 
avariés) de plats présentés au cours de la semaine. Ledit 
brouet mijote dans un chaudron crasseux, suspendu dans 
l’âtre, en dégageant une odeur indéȅnissable peu propice 
à attiser l’appétit.Ainsi d’enthousiasmants espoirs (parfois 
utopiques ou trop optimistes) qui se muent en un résul- 
tat catastrophique (voire aȈigeant) tournent-ils en brouet 
d’andouille.Comme de captivantes ambitions se transfor- 
ment en de cuisants échecs. 
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Niais. Nigaud. 
Simplet. 
Voir aussi 
Un trente-six 
côtes 
Un grand 
ﬂandrin 
Se comporter 
en parfait 
imbécile. 
Voir aussi 
Fêter Pâques 
avant 
les Rameaux 
N’avoir pas 
la tête bien 
cuite 
Un dépendeur d’ andouilles 
Conȅer à un pauvre bougre la tâche de dépendre 
(décrocher, détacher) une andouille suspendue à un clou 
de solive (voire dans la cheminée) n’exige pas d’excep- 
tionnelles compétences.Par conséquent,dans la vie quoti- 
dienne, le dépendeur d’andouilles ne brille guère par sa 
vivacité intellectuelle.Aussi se contente-t-on de lui propo- 
ser des activités qui restent dans la limite raisonnable de ses 
modestes possibilités. 
Outre la connotation péjorative liée à la faiblesse de ses 
capacités mentales, le dépendeur d’andouilles ressemble 
physiquement à un grand écervelé dégingandé, maigre et 
désarticulé. Ce que l’on appelle un échalas ou un esco- 
griȄe. Notons qu’on lit souvent les formes ȅgées grand 
échalas ou grand escogriŵe , qui relèvent de la redondance 
stylistique insistante mais assumée.Quoi qu’il en soit,dans 
la mesure où une taille anormalement haute par rapport 
à la moyenne du temps a été souvent associée à la sottise 
(mais aussi à la paresse),le dépendeur d’andouilles est donc 
grand et/ou bête. 
Brider l’ âne par la queue 
La pièce du harnais composée du mors et des rênes que 
l’on appelle une bride s’installe sur la tête d’un cheval ou 
d’un âne aȅn de pouvoir ensuite l’atteler à une carriole 
(ou le monter). La bride permettant alors de diriger l’ani- 
mal. Les cavaliers d’origine citadine qui s’adonnent à 
l’équitation (sportive ou sobrement divertissante) savent 
que brider une monture requiert d’ailleurs une certaine 
dextérité. En revanche, dans les fermes, les gamins du 
temps jadis voyaient les paysans brider des équidés en un 
tournemain. En conséquence, ils savaient tous reproduire 
le geste sans trop de diȇculté. 
L’inoȄensif benêt (niais, nigaud) qui bride un âne par 
la queue passe pour un ȅeȄé crétin. Ou pour un simple 
étourdi, voire un je-m’en-foutiste qui se précipite sur sa 
24 
[image: fond page]

Se venger 
sottement, 
méchamment. 
Au soir 
de son élection, 
le député donna 
le coup de pied 
de l’âne à son 
concurrent 
dans un discours 
très maladroit. 
Hésiter. 
Tergiverser. 
Dès qu’il lui 
faut choisir 
une paire de 
chaussures, Julie 
se comporte 
comme l’âne 
de Buridan. 
tâche sans réȆéchir. Il manque du plus élémentaire bon 
sens (c’est le cas de le direċ!). 
Pour rester dans le théâtre du travail champêtre,ċ on 
retrouve un peu cette même idée de balourdise et de 
niaiserie empressée chez le bravache qui met la charrue 
avant les bœufs. 
Donner le coup de pied de l’ âne 
Le piteux énergumène qui proȅte de la faiblesse, 
temporaire ou déȅnitive,d’un adversaire pour lui adresser 
sournoisement de méchantes insultes (invectives, 
injures), voire des coups violents, s’adonne à une lâche 
vengeance. 
En fait, ce mesquin fanfaron s’acharne sur une cible 
vulnérable.Il lui donne le coup de pied de l’âne,une sorte 
d’ignominieuse punition qui ne grandit pas son auteur 
dans la mesure où l’ennemi se trouve déjà à terre (il a été 
vaincu, au sens propre ou ȅguré). 
Être comme l’ âne de Buridan 
L’acception de cette mystérieuse expression, ôċcombien 
littéraire et philosophique,pourrait s’éclairer d’une espèce 
de théorème cher aux plus éminents mathématiciensċ : 
situé à égale distance de deux bottes de foin aussi allé- 
chantes l’une que l’autre, un âne, incapable d’opérer un 
choix rationnel, peut-il mourir de faimċ? 
Attribuée par l’unique truchement de la tradition 
orale au philosophe français Jean Buridan (1300-1358)ď, 
cette parabole nous place au cœur de tout dilemme. Elle 
exprime la diȇculté d’un choix moral. Elle symbolise 
l’indécision. 
1. Ami du logicien et théologien scolastique britannique Guillaume d’Occam 
(1285-1349), Jean Buridan a mené d’importants travaux sur l’association 
entre grammaire et logique. 
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Se conduire 
comme un idiot 
pour obtenir un 
privilège. 
Dans sa tendre 
enfance, lorsqu’il 
refusait d’aller 
au lit, combien 
de fois Norbert 
n’a-t-il pas fait 
l’âne pour avoir 
du son. 
Excessivement 
méchant. 
Le moniteur 
d’équitation 
de Julie est 
méchant comme 
un âne rouge. 
Faire l’ âne pour avoir du son 
Animal qui ne manque certes pas de caractère, l’âne a 
hérité dans l’opinion collective d’une réputation usur- 
pée. La sottise lui colle bêtement à la peau. Et le mot 
en vint donc à désigner un quidam farfelu, un peu fou, 
niais, borné… Par ailleurs, l’âne apprécie grandement le 
son, une mouture de céréales qui fait quasiment ȅgure de 
friandise pour la plupart des équidés rompus au dur labeur 
champêtre. 
Par analogie, le petit rigolo qui fait l’âne pour avoir 
du son adopte l’attitude d’un nigaud pour obtenir une 
récompense indue. Il travestit astucieusement la réalité. Il 
se comporte volontairement de façon étrange aȅn d’atti- 
rer l’attention sur sa condition. Objectifċ: tirer bénéȅce de 
ses pitreries, obtenir ce qu’il recherche. 
Méchant comme un âne rouge 
Arrêtons-nous tout d’abord sur le sens ancien ( XVe  ċs.) 
du qualiȅcatif «ċrougeċ»ċ: rusé ou roux. Mais soulignons 
que «ċrouxċ» signiȅait déloyal dès le XIIIe  ċsiècle. Déȅni- 
tion probablement inȆuencée par le poids de la religion 
chrétienne, qui s’évertue au Moyen Âge à considérer le 
rouquin comme un redoutable suppôt de Satan qu’il 
convient de ne surtout pas fréquenter. Et qu’il faut même 
rejeter de la collectivité villageoise du temps. D’ailleurs, 
nombre de prétendus sorciers (ou sorcières) ont péri sur 
le bûcher, brûlés vifs, sous prétexte qu’ils possédaient une 
chevelure rousseď. 
En conséquence, il fallait aussi se méȅer des équidés 
aux poils roux (ânes ou chevaux). Ils traînaient la réputa- 
tion de piètres montures et devenaient ainsi des animaux 
«ċméchantsċ».À savoir,dans un sens très reculéċ:de médiocre 
valeur, diȇciles à vendre. 
1. Pour de plus amples détails : Danse avec le diable, Daniel Lacotte (Hachette 
Littératures, 2002). 
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Passer 
brusquement 
d’une chose 
à une autre. 
Dans ses discours 
confus, le maire 
passe sans cesse 
du coq à l’âne. 
Voir aussi 
Tourner 
de la truie 
au foin 
Aller du grenier 
à la cave 
Méchant comme un âne rouge reste l’une des plus riches 
expressions de la langue française. Elle répond à de 
multiples imagesċ:d’une part,celle du méchant sans valeur 
qui peut véhiculer le malċ; d’autre part, celle d’un rouge 
déloyal, curieux, suspect. Sans négliger que «ċrougeċ» peut 
aussi symboliser l’idée du sang qui coule et annonce la 
mort. 
En conclusion, l’hurluberluď que l’on qualiȅe de 
méchant comme un âne rouge attise toutes les suspi- 
cions. Et il se retrouve souvent au ban de la société, car 
on le considère comme un énergumène particulièrement 
dangereux pour la collectivité. 
Passer du coq à l’ âne 
Au cours d’une conversation, voire dans un écrit, 
changer subitement de sujet en passant d’un oiseau de 
basse-cour à un équidé domestique ne manque pas de 
surprendre. Car il n’existe eȄectivement aucun lien de 
proximité (sauf la ferme qui les abrite) entre le gallinacé 
mâle de la poule à plumes et un âne à poils. 
L’un possède deux pattes, un bec et une crêteċ; l’autre 
dispose de quatre sabots et de très longues oreilles. Bref, 
le bavard volubile qui passe du coq à l’âne ne tient pas 
un discours structuré. Ses propos manquent de cohé- 
rence et il saute sans transition d’une idée à une autre. Il 
commence à parler de son ȅer gallinacé, puis passe sans 
raison objective à la description de son âne.Autrement dit, 
ne sait pas charpenter ses dires d’une ligne directrice,mais 
utilise plutôt une sorte de ligne en pointilléċ! 
L’origine de cette expression encore vivace reste à 
ce jour incertaine. Donc, inutile de donner crédit aux 
explications imaginaires, anecdotiques ou folkloriques 
produites ici ou là. Cependant, on retiendra qu’existait au 
XIVe  ċsiècle la formulation suivanteċ: saillir du coq en l’asne 
1. Un écervelé (farfelu, loufoque) aux agissements fantasques, bizarres, 
extravagants ( XVIe s.). 
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En racontant son 
fougueux voyage, 
Norbert Ĝt 
de multiples 
coq-à-l’âne. 
Rester indifférent 
aux propos ou 
aux attitudes 
stupides. 
Mépriser les idiots. 
Être un peu fou. 
Voir aussi 
Yoyoter 
de la cafetière 
Grésiller 
de la carafe 
Avoir une 
chambre à louer 
(avec l’orthographe asne connue dès le XIIIe  ċsiècle). Mais 
l’apparente valeur sexuelle contenue dans la locution ne 
nous éclaire guère sur la graphie et encore moins sur la 
signiȅcation apparue deux siècles plus tard. 
La tournure a donné naissance à un très joli mot composé, 
qui inspire la même notion de désordreċ: un coq-à-l’âne 
(début XVIe  ċs.). «ċCoq-à-l’âneċ» peut aussi désigner une 
litanie d’incongruités, une sorte de logorrhée fantaisiste 
et décousue. 
Laisser les chardons aux ânes 
Le chardon, plante à feuilles et tige épineuses, n’attire 
pas spontanément la sympathie. Et, dans la mesure où la 
collectivité villageoise de nos campagnes d’antan avait 
décidé d’aȄubler l’âne de caractéristiques peu enviables 
(bêtise, ignorance), il semblait tout naturel de le laisser 
s’en repaître. 
Par similitude, la formule s’utilise pour notiȅer un réel 
dédain à l’encontre d’un pauvre bougre qui veut se hasar- 
der à intervenir dans une conversation dont la teneur 
dépasse objectivement son niveau de connaissance.Et si ce 
rigolo insiste pour s’immiscer derechef dans la discussion 
en proférant d’étranges banalités ou de franches balour- 
dises (âneries), on peut éventuellement trouver dans l’as- 
sistance un infatué gandin pour ponctuer le débat d’un 
propos sentencieuxċ: laissons les chardons aux ânes. 
Avoir une araignée au plafond 
Chacun comprend aisément que le plafond en question 
correspond à la boîte crânienne dans laquelle déambulerait 
une araignée. Évidemment, rien que d’imaginer l’arthro- 
pode escalader les multiples plis et replis de notre cerveau, 
suspendu sur ses huit pattes velues, entraîne un besoin 
compulsif de se gratter l’occiput. Et si la bestiole prison- 
nière poursuit son exercice sans jamais pouvoir sortir, on 
conçoit fort bien que le pauvre bougre qui l’abrite sous 
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